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P a r  LE RARON d ’ESTOURNELLES DE CONSTANT,
M iuistre plenipDteniiaire, depute de la Sartlie.

« S’il t’est agr0able de le rap- 
peler tes dangers, il n’est pas 
agreable aux au tre sd ’en entendre 
le r£cit. » (E piciete, M a n u e l* 
x x x m , § 1 j.)

n de mes com patriotes de Chio, un brave jeune homme 
de mes am is (Eustrate Iialli, si la memoire ne me trom pe 
pas) me dem andait un jo u r que je  l ’avais rencontre a 

Paris, si j ’avais song-e a ecrire ma vie. — La question me paru t 
e tra n g e ; je  pense qu’il trouva m a reponse aussi singuliere.

Celui qui raconto sa propre vie doit en noter les bonnes et les 
m auvaises actions avec assez d’im partialite pour n ’exagerer en rien 
les prem ieres, ni a ttenuer les secondes, oil se ta ire  absolum ent. Chose 
bien difficile en raison de l’am our-propre que nous avons tous en

N o te  d u tr a d u c ie u r .  — Nous nous som m es a ttache  su rto u t, dans cctte traJu c tio n , 
i  suivro le tex te  de tre s  pres, et Λ conserver n u tan t que possible a la version fran- 
<;aiso le caractero du  sty le  de Coray, p en san t que l i  m eilleure trad u c tio n  d’un 6crit 
doit aussi bien viser i  en ex p liqucr lo sens qu’a en  reproduire, sous des m ots nou- 
veaux, la  forme orig inate.
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nous-mSmes. — Que celui qui en doute essaie seulem ent deux lignes 
de sa biographie, il com prendra la difficulte.

Des actions de m a vie dignes d ’etre citees, je n ’en ai pas & en u m erer; 
m es fautes, je les aurais publiees avec joie si j ’avais pense que leur 
aveu piit corriger quelqu’un. J ’ecris done sim plem ent quelques eve- 
nem ents de m a vie, et cela dans le seul b u t (je le ju re  par la verite 
sacree) de rectifier certaines erreurs de ceux qui, meme de mon 
vivant (j’ignore pour quelle cause), ont voulu faire m a biographie.

Je  suis ne le 27 avril 1748 a Sm yrne, fils aine de Jean  Coray, ne 
a Chio, e t de Thoma'fde Rhysia, de Smyrne. De leurs hu it enfants, je  
survocus seul avec mon frere Andreas, plus jeu n e  que moi de 
trois ans.

Mon pere n ’avait pas eu le bonheur de recevoir de l’instruction, non 
seulem ent parce que, a cette,epoque, la nation entiere en etait privce 
(& l’exception de quelques hommes qui avaient une instruction  plutot 
fausse que veritable), mais aussi parce qu’il s’e ta it trouve orphelin 
des son plus jeune age. Ma m ere avait recu une education plus liberale 
pnrce qu’elle ava it le bonheur d’avoir pour pere Adamance Rhysis, 
l ’homme le plus verse a cette epoque dans la philologie grecque, et 
qui m ourut en 1747/ un  an avant ma naissance. II exer^ait, encore 
jeune, la profession de m aitre de litte ra tu re  grecque a C hio; ensuite, 
il v in t a Smyrne oil il epousa une veuve d’Ancyre (1).

Comme il ne lui etait pas ne de garcons, Coray s’occupa, pour se 
consoler de ce qu’il regarda it comme un m alheur, a clever comme des 
fils ses quatre filles, Thomaide, m a m ere, e t ses trois soeurs, A nastasie, 
Theodora et Eudoxie. L’etat de la nation etait tel alors, que dans la 
grande ville de Sm yrne, les quatre filles de Rhysis etaient presque les 
seules qui sussen t lire et ecrire : elles ava ien t aussi (mais bien peu) 
appris k lire e t & ecrire la langue grecque. Theodora, la  plus in s tru ite  
de toutes, m ourut, vierge, de la peste. Ma mere com prenait suffisam- 
m ent les ouvrages de la decadence grecque.

L’education de ma m ere n ’au ra it pas suffi a nous in stru ire  mon 
frere et moi, si les evenem ents suivants n etaien t pas survenus. Mon 
pere, quoique depourvu d’instruction, e ta it naturellem ent doue d 'un 
esprit tres fin et avait d’au tres qualites nature lles nom breuses, en 
sorte qu’il comprit que l’instruction  seule peu t completer les doD s de 
la  nature , e t i l  se passionna pour elle; m ais, ne pouvant plus l ’acquerir

(1) D ans un  ouvrago anonym e publie & V enise (1824) in titu le  : A n c icn n c  et non-  
te l le  C onstan tin iacle , page 113, je trouve  que R hysis avait professe aussi i  C onstan 
tinople, probableinent a v an t d 'e tre  p ro fesseur & Chio (N o te  de  C oray .)
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a 1’eeole, il essaya d’en corabler le vide en frequentant, partout oil il 
les pouvait rencontrer, les savants, pour apprendre d’eux l’antique 
science grecque. Outre son esprit naturel, il possedait la grace de la 
parole, comme il le prouva plus tard  par la conduite politique qu’il 
tin t dans l ’adm inistration des affaires publiques, au tan t du moins que 
les ty rans en toleraient l ’usage aux tyrannises. II consacra toute sa 
vie aux in tere ts publics, aux depens de sa propre fortune. H uit ou dix 
fois, il fa t elu conseiller m unicipal; il ne passa pas une annee sans 
qu’il frtt nommc ou conseiller m uuicipal, ou adm in istrateur de 1’eglise 
011 de l'hopital, ou prem ier m aitre du conseil des m archands de Chio. 
Outre ces occupations, tous ceux qui avaient entre eux des ditferends 
com m erciaux, dom estiques ou au tre s , de quelque nature qu’ils 
fussent, s’adressaient a mon pere, comme au seul liomme dont l’expe- 
rience piit les m ettre  d’accord et dont la parole pvlt apaiser les deux 
parties. C’est en raison de ces qualites que mon grand-pere m aternel 
l’avait choisi pour gendre, le preferant a  de beaucoup plus riches en 
argent et en reputation qui b riguaien t l’honneur d’en tre r dans sa 
famille.

Enflamme d’un tel am our pour l’instruction, mon pere devait songer 
a celle de ses enfants. Si mon grand-pere eflt encore vecu, c’est a lui 
qu’il eitt certainem ent confic ce soin ; mais sa m ort le forga a nous en- 
voyer a l ’ecole grecque, organisee depuis peu par un Chiote, P an ta 
loon Scbastopoulos, et dirigce par un  re lig ieux, moiue de l’ile d’ltha- 
que. Le m aitre et l’ecole ressem blaient a  tous les m aitres et a  toutes 
les ccoles de la Grece d’alors, e’est-k-dire que l’enseignem ent y  e ta it 
fort pauvre en instruction, m ais tres riche en coups de baton ; on nous 
les prodiguait & tel point que mon frere, ne pouvant les supporter, 
renonra a ses etudes grecques, contre l ’avis de nos parents. Deux 
causes avaient su rtou t fortifie m a patience: l’am our de l’instruc- 
tion et l’am our de l ’honneur. L’am our de l’instruction n ’e ta it pas 
moins violent chez moi que l ’am our proprem ent dit. L’am our de 
l ’lionneur etait alim ente et augm ente en moi par la  renommee de la 
science et de la sagesse de mon grand-pere Rhysis, d’abord, puis d’un 
au tre  parent, un peu plus ancien, le philosophe medecin Antoine 
Coray (1), et d’un troisiem e qui vivait encore a cette epoque, ensei- 
gnaDt la litteratu re grecque a  Chio, le moine Cyrille, neveu de mon 
pere (par sa mere). J ’aurais passe sous silence une au tre  cause de m a

(1) Une Ode ά cl’Aguesscau, de lui fut publi6e en 1819. Antoine l’avait £crite en 1702, 
lors de son passage k Paris. (Note de Coray.)
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perseverance, 1’am our du gain , s’il n ’e ta it pas un  tem oignage en
l ’honneur de mon grand-pere defunt, et un exemple de ce que les
parents g ag n en t a encourager leurs enfants et leu rs descendants a la 
poursuite du bien.

J 'a i d it que mon grand-pere, re g re ttan t beaucoup de n ’avoir pas de 
garrons, s ’e ta it efforce de doter ses filles d’une partie  de sa science. 
Quand il les eu t m ariees, jl donna a chacune d’elles, outre leu r dot en 
argent, une maison solidement batie par lu i, et a tten d it impatiem- 
m ent d’elles des gargons dans le seul bu t de leur donner lui-meme 
une instruction grecque. Voyant cependant approclier la m ort que la 
c(?cite avait deja precedee, craignan t de ne pas voir son desir realise, 
il ecrivit son testam ent. Le prem ier article in s titu a it heritier de ses 
livres celui de ses fu tu rs descendants m ales qui devait qu itte r le pre
m ier recole grecque, en sachant au  moins au tan t que le m aitre d’ccole. 
Mes cousins, devenus m es rivaux  et mes eondisciples, ne m ontrerent 
pas moins d’ardeur que moi pour herite r de ces liv res; pourtan t le 
sort qui me fit sortir le prem ier de l ’ecole, me rendit h eritie r de la 
bibliotheqne de mon grand-pere.

Ses livres n etaient pas nom breux ; il y  en avait assez cependant 
pour me faire comprendre combien etait peu de chose l ’instruction  que 
j avais acquiseacoups de baton, et combien etait ridicule l’orgueil qu’a- 
vait inspire, a mon cerveau, ce titre  de t?-is savant, trds sage ettres savant, 
quel on d onnaita lo rspar hab itudeet com m unem ent k tousceux sans ex
ception qui savaient les declinaisonsdes noms et les conjugaisons des 
verbes. Je  fremis en voyant quels secours me m anquaient encore pour 
com prendre avec certitude les ecrivains grecs, e t je  m ’ind ignai en son- 
geant combien j avaisperdude tem ps inu tilem en tpouracqucrir si peu de 
science, la science de quelques mots. Je  trouvai pourtan t une consola
tion dans m a jeunesse qui me perm etta it de reconstruire, d’une facon 
quelconquc, mon education m al faite. Mais dans une ville, quoique 
grande comme 1 e ta it alors Sm yrne, les moyens m anquaient pour une 
telle en trep rise ; cela fortifiait la haine que je  nourrissais dans mon 
am c, depuis ma naissance, contre les Turcs, cause de cette privation, 
e t mon desir de ren ier m a patrie, que je  considerais desormais plutot 
comme une m ariitre que comme une mere. Un pareil desir m ’anim ait 
chaque jo u r et m ’enflam m ait su rtou t a la  lecture des plaidoyers de 
Demosthene, ju sq u ’a ebranler m a sante. A partir de treize ans, je  
commem-ai k craclier le sang  et je  le crachai sans in terruption ju sq u ’a 
vm gt. Des lors il ne m ’arriv a  plus de le cracher q u ’a de longs inter- 
vallcs, presque ju sq u ’a  soixante ans. Avec tout cela, ni mon 0tat ma·
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ladif, ni la crainte de l ’augm enter, n’em pechaient mon desir de m ’ins- 
tru ire .

Je  trouvai avec peine un homme qui m ’enseignat la langue ita - 
lienne. et je  rencontrai plus difficilement encore un m aitre  de fran- 
cais. La langue italienne e ta it alors la seule qu’apprissent quelques 
rares jeunes gens, p lu to t pour le besoin de leu r commerce que dans le 
bu t d’etendre leurs connaissances ; quant au fran o ais , aide par 
l’intervention empressee de mon pere, je  fas presque le prem ier a 
songer k chercher un m aitre ; m ais le m aitre d’italicn et celui de 
franoais ne differaient du m aitre  que j ’avais pour le grec et dont 
j ’etais delivre, qu’en ce qu’ils enseignaient sans me donner des coups 
de baton. J ’etudiai les deux langues a  la fois, non pas tan t pour 
1 u tilite  que j ’en tira is, — car je  n’avais pas de livres italiens ou 
framjais, et il ne m ’etait pas facile d’en em prun ter pour les lire, — 
mais pour me perfectionner dans la connaissance de la langue latine. 
Le desir d’apprendre cette langue s’etait allum e dans mon ame en 
voyant des mots la tins su r p lusieurs livres grecs, et surtout les notes 
de Casaubon. 11 s ’etait trouve, par hasard , dans les livres de mon 
grand-pere, l’edition de Strabon reim prim ee a Amsterdam (1 /07) par 
Casaubon : je  dis, par hasard , parce que de telles editions etaien t alo is 
inconnues a Smyrne. A l’ecole oil je  fis mes etudes, on ne trouvait 
pas e t i l  est probable que mon m aitre  n e  connaissait meme pas la 
bonne edition de Strabon. Mon grand-pere l’avait acquise, comme les 
bonnes editions de quelques ouvrages, parce que son commerce se 
faisait principalem ent avec la  Hollande, quand il songea a faire venir, 
de tem ps en tem ps, d’Am sterdam , des livres grecs pour son propre 
usage. Toutes les fois que j’ouvrais Strabon, je  souffrais a la seule 
vue des longues notes de Casaubon, dont je  cherchais k comprendre 
le sens, parce que je  n ’avais pas a attendre grand  secours de ce que
l ’on m ’avait appris a I’ecole.

Pour acquerir la connaissance de la  langue latine, il au ra it fallu 
que je  recherchasse les p re tres occidentaux qui se trouvaien t a 
Smyrne et su rtou t les jesu ites, chose difficile a cause de leurs prejugos 
qu’augm entait encore la fureur de proselytism e dont ils e ta ien t pos- 
sedes; fu reur si vehem ente, que ces ennem is de Jesus, les jesuites, 
croyaient et croient encore au jourd’hui m eritoire de convertir unG rec 
h leu r eglise que dix Turcs ou dix idolatres. La chose au ra it etc bien 
plus difficile si mon grand-pere ea t vecu ! Comment Adamance 
Bhysis eClt-il pu me livrer aux m ains des jesu ites, lui qui a compose 
un poeme tou t en vers iam biques sur les abus du papism e, in titu le .
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Critique de la religion des Latins, en trente-six chapitres, e t qui voulait 
le publier & Amsterdam (1 ) p o u rle  faire d istribuer g ra tu item en t a  ses 
com patriotes, comme un  preservatif contre le venin  de la  fureur 
papiste ?

Ce que je  cherchais de tous c0tes avec un desir vif, la  fortune me 
l ’apporta d’une m aniere inattendue. Ce tem ps-la fut, je  crois, et je  me 
le rappelle avec reconnaissance, la plus heureuse partie de m a vie : 
j ’avais trouve un  m aitre capable non seulem ent de m ’apprendre le 
la tin , m ais encore de m ettre un  frein & l’im petuosite desordonnee de 
ma bouillante jeunesse.

II y  avait alors pour m inistre de la chapelle du consul hollandais 
un  homme sage, venerable e tvenere , B ernhard Keun J ’avais entendu 
dire qu il cherchait un  professeur grec de langue grecque, pour se 
perfectionner dans la connaissance qu’il en avait deja ; je  fis proposer, 
par un  am i, mes lecons a un eleve qui connaissait la langue peut- 
6tre plus a fond que moi, et qui n ’avait besoin que de lecons quoti- 
diennes de prononciation. Le bon Bernhard, croyant que je  voulais de 
mes lecons un salaire en arg en t, etait p ret a me le donner; quand il 
apprit que je  ne lui dem andais pas au tre  chose que de m ’apprendre 
en retour le latin , il accepta avec joie, plutflt dans le charitable desir 
de servir un jeune homme em presse de s ’instru ire, que pour s’eviter 
une depense qui au ra it cesse au bout de quelques sem aines. En effet, 
quelques sem aines lu i suffirent pour prononcer comme moi la  langue 
grecque, m ais ensuite, sous le pretexte qu’il ava it encore besoin de 
moi, il me garda to u t le tem ps que je  passai encore a Smyrne avant 
mon depart. Sa bienveillance a mon egard  s’accrut au  point qu’il 
m ’engageait & l ’accom pagner dans ses prom enades apres le diner, 
m apprenant toujours de vive voix tout ce qu’il savait u tile  a moil 
bonheur, me p rg tan t les m eilleurs au teu rs la tins qu’il possedait, et 
enfin me laissant seul dans sa bibliotheque toutes les fois qu’il etait 
force de sortir de chez lui.

J ’ai oublie de dire qu’avant de connaitre ce respectable m aitre, 
j  avais desire savoir l ’arabe. Je  passe la cause de ce desir, de peur de 
paraitre  ecrire un roman. Mais il eilt fallu necessairem ent prendre un 
m aitre tu r c , et cela m eta it impossible ; le seul nom do turc me don- 
na it des spasm es insenscs. J ’appris que la  langue arabe avait un

(1) L ’annee de la publication  est 1748. E ta n t m ort en 17i7, il ne Ie v it pas im prim e 
et cela h e u reu se m e it pour lui, car il ne le v it pas re m μ Li de fuutcs de typograph ic  
qu i rendaient bcaucoup de passages du poeme in in tellig ib les. Je  songeai a en apporler 
une copie de Sm yrne  p o u r la  B ibliotli6que royale, e t c’est ce que jo Us en 182'J (Note 
de Coray).
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grand  rapport avec l ’h e b re u ; en sorte que je  me decidai a chercher 
et que je  finis par trouver un m aitre d’hebreu. Mais quel m aitre ! Eux 
aussi, les m alheureux, ont souffert ce que nous avons souffert nous- 
m em es; de meme que fiers de notre langue ancienne, nous en etions 
reduits & ce que quelques gens croient 6tre  ou appellent notre bon grec, 
de mSme eux aussi s’enorgueillissaien t de leur bon hebreu. Cependant 
j ’etudiai la langue hcbraique comme achem inem ent a la langue arabe, 
pour laquelle j ’esperais trouver aussi un jour un m aitre qui ne id t pas 
Turc. L anecessite de payer le m aitre d’hebreu me forca naturellem ent 
a m ’adresser a mon pere. A cette epoque (1764) e t dans la situation 
oil etait la nation, tou t au tre  pere, sans exception, parm i les habitan ts 
de la  ville, entendant son fils lu i dem ander un m aitre d’hebreu, 
au ra it certainem ent appele le medecin pensant qu il perdait 1 esprit. 
Mais mon bon et sage pere se contenta de me dem ander dans quel 
bu t je  voulais apprendre l’hebreu Quand je  lui eus d it que cela me 
serv irait a  com prendre p lus exactem ent l’Ancien T estam ent. Bien. 
commence done, me repondit-il. Jam ais je  ne m e suis rappele cette 
courte reponse sans verser des larm es. Voila quel etait son empresse-
m ent a m’instru ire  !

E n voici encore une preuve : j ’avais souvent desire, aux fetes solen- 
nelles de l’Eglise, comme e’etait la  coutum e pour les jeunes gens, 
avoir un habit neuf, et il me renvoyait de Noel a, Paques et de Paques 
a Noel; m ais quand je  dem andais un m aitre , un  livre, ou toute au tre  
chose pour moil instruction, il ne me le refusa jam ais.

L’ignorance d e  moa m aitre d’hebreu e ta it telle qu’elle m au ra it de- 
goCite de I’etude de cette langue, si je  n ’avais trouve dans la biblio
theque d e  mon a u t r e  bienveillnnt m aitre e t pere Bernhard, des secours 
pour l ’hebreu comme j ’en  avais trouve pour le la tin  et pour l e  grec. 
Mais cela augm enta  le desir que j ’avais concu depuis longtem ps de 
visiter l’Europe. Je  voyais, en effet, les Europeens, bien que n e tan t ni 
Grecs n i Romains, s’aider de l’instruction  grecque et rom aine, et, 
n ’etan t pas H ebreux , avoir des g ram m aires e t des dictionnaires 
hebra'lques inconnus chez les H ebreux; il me fa lla it naturellem ent en 
conclure que dans l’Europe moderne s ’e ta ien t refugiees toutes les 
lum ieres d e  la Grece et de Rome, e t m6me de la  Palestine.

Mon pere vendait de la soie, exercan t son commerce dans le quar 
tie r de Smyrne appele Bezestenes, oil etaien t tous les au tres Chiotes, 
e t non pas, comme le d it mon b iog raphe(l), a Chio, q u il  avait quittee

(1) Biographie nouoelle des contemporaifis, t .  Y , p. 52 (Note de Coray)·
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deg son enfance sans y  jam ais  retourner. II desirait etendre son com
merce p ar m er en Hollande, a l ’exemple de son beau-pere et de mon 
g ian d -p e re , m aisil voulait avoir la-bas un des siens, et non pas faire 
le commerce par l ’interm ediaire des Hollandais, comme l’avait fait 
mon grand-pere . Apres de nom breuses objections de la part de ma 
m ere, il fu t docidc que j irais a, Am sterdam . Ma m ere considcrait le 
voyage par m er a  peu de chose pres comme mon a rre t de m o rt; moi, 
de m oncdtc, j ’avais en h o rreu r la  vie de commerce, comme un grand  
obstacle k mon desir de m ’instru ire . Cependant j ’entrevis dans ce 
voyage un g rand  bonheur, esperant que l’occupation du commerce 
me la issera it le tem ps necessaire pour acquerir toute la science que 
je  pourrais, mais non pas toute celle que je voudrais.

Je  partis  done (1772) a bord d ’un vaisseau danois ; apres v ingt-six  
jours de bonne traversee, je  debarquai a Livourne, e t de la, peu de 
jours apres, k  Am sterdam, m uni de nom breuses le ttres de recomman- 
dation. Une seule d ’en tre  elles me servit, la le ttre  de mon am i et 
m aitre (Bernhard Keun) k un certain m inistre, son am i, nomine Adrien 
B uurt, homme tres savant, tres respectable et tres venere parm i les 
m inistres que je  rencontrai la.

Ce m aitre  socratique me recut comme son fils, et, quand il eu t exa
m ine m es faibles connaissances, me dem anda si mes occupations com- 
m erciales me perm etta ien t de ven ir deux fois par sem aine chez lui, 
afin d apprendre  ce qu il ju g e a it necessaire pour bien raisonner, par 
quoi (disait-il) devait commencer toute veritable instruction. J ’accep- 
tai, je  ne dis pas avec joie, m ais avec entliousiasm e, cette proposition 
paternelle, & laquelle je  ne m ’attendais pas. II m ’apprit les elem ents 
d Euclide et la science de la  iogique. J ’etudiai celle-ci dans un livre 
de Iogique composc p a rsa  docte femme Caroline (losina Carolina Van 
Lynden), ouvrage c o m p le m e n t different de la  Iogique que j ’avais 
apprise k l ’ecole de Smyrne (1).

Cet homme savant et sa sa v a n te  femme etaient sans en fan ts ; heu- 
reu x  p o u rtan t parce [qu’ils avaient travaille ensemble au  bonheur de 
leurs coneitoyens. Outre une riche bibliotheque, ils avaient un cabi
n e t d histoire nature lle , e t les deux jours par sem aine qui m ’etaient 
accordes, a moi e tranger, etaien t aussi reserves aux fils e t aux filles

(1) Je  conserve encore dans m a b iblio theque cette  Logique (ecrite en l a b i l e  hollan- 
daise), don precieux de la venerable  Caroline. J a i  aussi de son m ari quelques ouvra- 
ies figalement en hollandais ; m on prem ier m aitre  (B ernhard  K eun; en trad u is it un  

x i ™ * 5? 1?’, sous lo t itre  d ’A O rcgi d e  la theo log ie  doijmatiijuo., ed ite  a  A m sterdam , 
177U. Gelut-lu est aussi reete  dans ma bibliotheque. (N o te  de C oray.)
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des principaux hab itan ts de la ville. Les filles venaient entendre la 
lecon de Caroline, et les fils su ivaient les legons de son m ari Adrien.

A la vertu  de ces deux respectables personnes, et a mon prem ier 
an i e t venerable m aitre B ernhard Keun, je  dois, non pas d avoir 
acquis la  vertu , m ais d’avoir en quelque sorte mis un  frein a mes 
passions.

Ma jeunesse fu t ag itee par des passions orageuses, e t la  seule chose 
qui m ’a sauve du naufrage, c’est le respect envers m es m aitres, et 
l ’am bition de m e rendre digne de leur affection. Telle fut, je  crois 
aussi m ain tenant, la  jeunesse de mon pere ·, il est a  croire que lu i non 
plus ne se serait pas sauve, s’il n ’avait eu  l ’am bition de se m ontrer 
digne de Inflection d’Adamance Rhysis. E nseignem ent necessaire aux 
paren ts qui songent au salu t de leurs enfants. Ils doivent les confier 
a des m aitres te ls, qu’ils pu issent non seulem ent adm irer la science, 
m ais en am bitionner l ’affection et en redouter le mepris.

Je passai six ans a Am sterdam, livre au  commerce et, au tan t que 
me le perm etta ien t mes occupations commerciales, a 1 in s tru c tio n , 
im portune sans cesse par un violent desir de ne plus re tourner dans 
m a patrie esclave. Cette haine contre les Turcs, nourrie dans mon 
coeur des l’enfance, devint, quand je  goCitai la liberte d’un E ta t b ien  
gouverne, une aversion insensee. Un Turc et une bete sauvage etaient 
dans ma pensee des mots synonymes, e t le sont encore, bien que dans 
le dictionnaire des ennem is du C hrist, am is du  ty ran , ils  sign ifien t 
des choses diffcrentes. Malgre cela, je  fus contra in t de revenir, et j al- 
lai par Vienne (ou j ’etais passe deja la  prem iere fois en me rendan t k 
Amsterdam) afin de voir encore une fois mon oucle(frere dem on pere) 
Sophronius, archev£que de Belgrade, qui, pour fuir le pacha de cette 
ville , e ta it venu se refugier sous la protection de M a r ie - T h e r e s e ,  impe- 
ratrice d'Allem agne. Apres un sejour de quaran te jours a V ienne, j e  
passai a Trieste et de la a Venise, oil j e  dem eurai presque tou t 1 h i -  
ver de 1778 encore nourri de l ’esperance de recevoir de mes parents la 
perm ission que je  leu r avais dem andee de passer e n  France pour e tu - 
dier la medecine. Mon in ten tion  n ’eta it pas de me faire medecin , 
je  ne considerais que deux choses, ou g ag n er du tem ps pour ne pas 
voir les Turcs, ou, si j ’etais enfin force de les voir, v ivre au  m ilieu  
d’eux comme m edecin, parce que cette nation  sauvage est obligee de 
feindre envers les m edecins seuls une certaine douceur.

Je  debarquai a Smyrne quelques jou rs apres l ’incendie qui detru isit 
une grande partie  de la  ville, encore ebranlee par un trem blem ent de 
terre . Ces m alheurs publics jo in ts aux  n6tres propres (la m aison de

2
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mon pere avait ete aussi b ra iee)changcren t le degout que m 'insp irait 
le scjQur au  m ilieu des Turcs en une telle melancolie que je  fug en 
d anger d ’a m v e r  a  une veritable folie. E t ici le nom folie n 'est pas une 

gu re  de rhctorique; au jourd’hui encore, quand je  me rappelle le 
de^ordre de ma tete  dans ce tem ps-la, je  suis sd r que je  serais inevi- 

b em ent devenu fou sans les consolations journalieres de mon 
m aitre  et am i B ernhard. Je  ne frequentai la p lupart du tem ps que lui 
seul dans un sejour de quatre ans que je  fis encore a  S m yrne; le reste 
je m enfuyais a quelques stades, loin de la  ville, dans la cam pagne’ 
pour ne pas voir de Turcs. Mes paren ts nourrissaient encore l ’espoir 
de m e g ard er dans leu r patrie, e t ils essayaient tous les movens, 

sqn a celui de 1’appat du m anage , pour me faire changer de sen ti
m ent. Cet appat devait m e seduire, tan t a cause de ma jeunesse qu’a 
cause de la  beaute et de la richesse de la fiancee, orpheiine d’un pere 
extrem em ent riche, si 1’am our de la  liberte ne m ’avait pas iorce de 

e a igner les au tres am ours de quelque natu re  qu’ils fussent. Mes 
parents, voyant que cela meme ne pouvait me flechir e t en presence 
du danger que courait m a sante qui deperissait chaque jo u r, me per- 
m iren t enfin d ’aller en France.

Pour abreger la traversee, je  passai de nouveau a L ivourne, puis
, , ¥ , arS® * Gt J ’a m v a i enfin a M ontpellier le 9 octobre 1782 et non
178/; j y  dem eurai six ans et non h u it (1), e tud ian t la medecine 
au tan t que me le perm etta it un corps affaibli par les fatigues journa- 
lieres de l etude et p a r la pensee dont j ’etais ronge, que je  serais 
a  la fan oblige de re tourner dans une patrie opprimee par les Turcs 

C’est a M ontpellier que j ’appris la funeste nouvello que mon pere 
etait m ort le21 ju ille t 1783, e t que ma mere 1’avait s u m  dans la  tombe
un  an apres. Que leu r m cm oire soit eternelle 1 Je  souhaite de pareils 
paren ts a  tous les jeunes gens.

Ici je dois encore corriger une erreu r de mon biograplic. II d it que 
je■ «-journal a M ontpellier e t que j ’y etudiai, g race a une pension 
annuelle de 2,000 trancs que me faisait Bernhard Keun. Ce bon et 
c ier m aitre serait venu avec joie a mon aide si sa situation de fortune 
ui avait perm is de pareilles liberalites. II ne m anqua pas cependant 

lu i aussi, avec mes paren ts, de grossir, par des dons passagers, le 
secours que j ’obtins d eux tan t qu’ils vecurent, e t que je  tira i apres 
leu r mort de la vente de la maison paternelle qui avait ete recons· 
trm te , am si que de mes propres travaux. Ces travaux etaient, entre

(1) llioyrapkie noucclle des contcm porains, t. V, pago 53.
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autres, la traduction d e l’allem and en francais ducatechism e du Russe 
P laton; de la M cdecine c lin iq u e  de Selle que f a i  publiee en 1787 h 
M outpellier, oil je  me trouvais, et quelques au tres ouvrages de mcde
cine traduits des langues allem ande et anglaise en francais et publies 
ensuite a Paris.

Quand j ’eus term ine mes etudes, je  dcsirai v isiter la nouvelle 
A thenes, Paris, pour echapper du moins a la honte de ceux qui, 
autrefois, ne connaissaient pas l ’ancienne. Je  vins done a P aris  le 
24 mai 1788, avec des le ttres de recom m andation de mes professeurs 
dont la  bienveillance & mon egard , et particulierem ent celle de 
Broussonet, de G rim aud et de Chaptal, fu t un  des bonheurs de m a 
vie. Mais j ’arrivai dans un  tem ps qui alla it voir se produire sous peu 
cet evenem ent prodigieux e t le prem ier dans l’histoire, conQu des le 
m ilieu de ce siecle, le changem ent politique d ’une nation dont on 
n ’esperait pas une pareille revolution. Les Francais, sem blables 
ju sq u ’alors aux  Atheniens par la science, la  douceur, l ’hum anite, 
l ’am abilite, etaient ju g es  legers comme les A theniens et dignes de ce 
qu’ecrivit su r leu r legerete le poete comique Aristophane. La Revo
lution m ontra que, dans ce pays si leger en apparence, se cachaient 
un grand  nombre de philosophes que les abus de la m onarchie, 
absolue h cette epoque, decouvrirent a l ’im proviste et rend iren t 
leg islateurs d’un nouveau regim e.

Mes inquietudes au  su je t de mon re tou r dans m a patrie , dhninuees 
deja par la m ort de mes parents, se dissiperent com pletem ent lors de 
la revolution politique de la F rance, e t je  resolus definitivem ent de ne 
plus vivre h l’avenir avec des tyrans. Cela augm enta le desir que je 
nourrissais depuis longtem ps de contribuer, selon mes forces, a  l ’in s- 
truction de mes com patriotes, et surtou t, quand je  fus convaincu que le 
progres et le developpement chez le peuple francais avaient enfante 
l ’am our de la liberte. Le seul moyen que je  trouvai pour y  contribuer 
fut de publier les auteurs grecs avec de longues prefaces en langue 
vulgaire , que pussent lire, non seulem ent ceux qui e tud ien t la langue 
ancienne, mais les hommes du peuple. Mais dans une telle entreprise, 
il fallait une plus grande connaissance de la langue grecque, pour 
donner une edition critique du texte des au teurs. J e  mis done tous mes 
soins a l'acquerir, abandonnant a la fois la  profession de m edecia e t 
toute au tre  occupation.

Les troubles amenes en France par les chefs de p arti qui su iv iren t, 
sans leur ressem bler en rien, les au teurs de la Revolution, devaient 
necessairem ent produire un chef dc parti plus terrible pour apaiser
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les troubles, et ils le produisirent en eflet C’etait le fameux Napoleon. 
Doue de qualites de gOuverneur et de general superieures a toutes 
celles que nous a transm ises l ’histoire, et cree par la nature pour ins- 
p irer la  terreu r aux pertu rbateurs et le respect a ceux qui desiraient 
le calm e, il ne se trom pa que su r un p o in t: il ne com prit pas quels 
fru its les hommes attendaien t de ses grandes qualites. Au lieu de deli- 
v re r les peuples d’Europe accables sous leu rs despotes, il prefera de- 
ven ir lui-mfime le despote des despotes. Au lieu de repandre le bonheur 
dans toute l’Europe, et d’etre un dieu su r la terre , celebre par les 
hym nes im m ortels de ses contem porains et des generations infinite 
dans l’avenir, il prefera les p lus basses flatteries des plus ignobles 
flatteurs. Le m alheureux , il s’est trom pe !

Cet homme aux grandes entreprises, m ais non pas veritablem ent 
grand , e tan t consul (consulat qui devait ancan tir et lui-meme, ainsi 
que les nom breuses et grandes esperances que l’on avait concues de 
lui,), desira qu’on fit la  traduction de la G eographie  de Strabon. Mon 
ancien professeur de chim ie a Montpellier, Chaptal, alors miDistre du 
consulat, proposa, comme traducteurs du texte, La Porte du Theil et 
moi, et un  troisiem e, le geographe Gosselin, pour les observations 
geographiques, en fixant a chacun de nous 3,00) Irancs pa:· " a  comme 
rem uneration de notre travail e t non pas comme une pension an- 
nuelle, ce qui devait 6tre fa it plus tard  (1 ).

Nous presentam es en 1805 a Napoleon (non plus consul m ais em- 
pereur) le prem ier volume im prim e de la traduction  de Strabon. 
A la  presentation du second, outre notre tra item ent annuel de
3.000 francs, il nous fit aussi don & chacun d 3 2,000 francs en ren te  
viagere. Quand nous v in t la nouvelle inattend  .e de cette disposition, 
soupjonnant (je ne sais pourquoi) la  munificence de Napoleon et 
c ra ignan t qu’elle ne me forcat un jo u r a m e m o n 're r envers lu i 
reconnaissant au-delk de ce qu’il convenait, je  voulus me liberer de ce 
bienfait ; ne pouvant pourtant pas le faire seul, j ’exposai a  mes col
legues que, la traduction de Strabon devant fitre longue, il valait 
m ieux refuser ou le traitem ent o u la  pension.M es collegues m ’approu- 
v eren tsan s opposition. Nous ecrivimes done tous tro is collectivem ent 
au  m inistre d’alors pour renoncer k  notre tra item en t annuel de
3.000 irancs, nous contentant de la  pension viagere de 2,000 francs. 
La reponse du m inistre e ta it un  cloge de notre desin tiressem en t comme 
il l’appelait, e t la suppression de notre tra item ent annuel. Si j ’avais

(1) Biographie nouvelle des contem porains, t .  V p. 03.
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prevu quels m aux devait causer a la  Grece l ’alliance formee dans le 
b u t d’empScher l’affranchissem ent des peuples, et nominee avec 
im piete la Sainte-Alliance, j ’aurais prefere certainem ent voir m a patrie  
gouvernee au jourd’hui par le sceptre d’un Napoleon, qui au rait chasse 
les Turcs de la Grece, plutot que par la verge de fer de p lusieurs 
souverains absolus dont pas un  ne valait Napoleon.

Sous le regne de ce m alheureux Napoleon, quelqu’un entrebeaucoup 
d’autres proposa a feu Clavier et a moi, de nous nom m er, avec une 
forte rem uneration annuelle, censeurs, lui, pour les livres publies en 
la tin , moi, pour les livres grecs anciens ou modernes. Mon ami 
repoussa la proposition avec effroi, e t m ’engagea & en faire au tan t, 
reflechissant que celui qui esperait de nous un  pareil ouvrage, nous 
ju g ea it probablem ent capables de faire, m oyennant un  salaire, d’au
tres choses plus m eprisables. Mais je  laisse ce heros plus m alheu
reux  d’avoir separe ses in tere ts des in tere ts publics que d’avoir ete 
renverse par des despotes qui lui etaien t incom parablem ent inferieurs, 
et je  poursuis l’histoire du xeste de m a vie.

lei je  dois raconter un des bonheurs de mon ex istence; je  le 
voulais passer sous silence, m ais mes am is m ’au ra ien t cru or- 
gueilleux, e t mes ennem is indigne. J ’execre l ’orgueil et je  redoute 
aussi beaucoup d’etre ju g e  indigne. Quelques personnes s’e- 
tonnaient que j e n ’eusse jam ais dem ande a e tre  elu m em bre de l ’Aca- 
demie. Yoici comment les choses se sont passees : celui qui desire 
6tre elu m em bre de l ’Academie doit d’abord dem ander par le ttre  au  
president de l ’inscrire sur la liste des candidate ; en second lieu, il 
doit, avant le vote, v isite r en personne chacun des electeurs e t de le 
prier hum blem ent de lui accorderson suffrage. Je  ne connaissais que 
le prem ier poin t et je  m ’y conformai, non pas que ce fut un devoir 
necessaire ni une coutum e irreprehensible, et je  me fis inscrire comme 
candidat.

L’annee m 6me (1805) de la publication du prem ier volume de S tra
bon en francais, je  publiai aux frais des freres Zozimas 1 introduc
tion de la  B ib lio tM que grecque, avec une preface tres etendue, sous le 
titre d e : R eflex io n s personnelles. Elle se repandit en G rece; la  faveur 
qu’elle inspira pour moi a la nation me m ontra que la Grece commen- 
§ait a sen tir la  necessite de l’instruction, e t augm ents les esperances 
que j ’avais manifestoes depuis cinq ans (1 ) de son prochain affranchis- 
sem ent. Je  ne me trom pai qu’en un  p o in t: l ’insurrection contre le

(1) Voir la fin du Discours pr0liminaire du traite publie en 1800 sur les Airs 
les Eaux, les Lieux, d’Hippocrate. (Note de Coray.)
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ty ran , que m es-calculs plagaient vers le m ilieu de ce siecle, survint 
tren te  ans plus tfit. Ce contre tem ps v in t a la  fois de la liardiesse des 
chefs d e l’insurrection  (agissant spontanem ent ou sous I’impulsion de 
la  Russie), e t de la conduite im prudente que tin ren t plus tard ju s -  
qu ’aujourd’hu i de nom breux citoyens en Grece; conduite qui causa 
une si grande effusion de sang  innocent et qui faillit effacer jusqu’au 
nom grec de la  surface de la terre , si les soldatsarm es contre le ty ran  
n ’avaien t fait, soit su r terre, soit su r m er, des exploits vraim ent 
dignes des beros de M arathon et de Salamine. Si la nation avait eu 
des gouverneurs in s tru its  (et elle les au rait eus surem ent, si l’insur- 
rection etait venue tren te  ans plus tard), elle au ra it fa it la revolution 
avec plus do prevoyance, e t elle au ra it inspire aux au tres nations un 
tel respect qu’elle eut evite tous les m aux qu’elle a  soufferts depuis 
de la Sainte-A lliance antichretienne.

Mes publications n ’avaient pas m anque cependant de me rendre 
liostiles quelques pedants jo in ts  & un petit nom bre de m edecins ; ils 
me firent une guerre  a outrance comme novateur, non seulem ent en 
m atiere d’instruction, mais dans m a propre religion. Je  reg rette  
m ain tenan t de les avoir com battus & mon to u r ; j ’aurais agi plus sage- 
m ent, si j ’avais suivi le sage precepte d’E pictete : « Cela lu i a p a r u  
bon a in s i.  »

Avant d’entreprendre la correction des oeuvres mal faites, il faut 
s’attendre k une guerre  inevitable de la p art de ceux dont la repu ta
tion et la fortune sont attacbees a ces memes oeuvres mal faites et 
qui s’en n o u rr isse n t; e t au lieu d’esperer de leu r part une chose impos
sible, la paix, il faut poursuivre son travail tranqu illem en t, en se 
contentant de la bienveillance de ceux qui savent en profiter.

Avant de commencer la  Bibliotheque grecque , je  publiai (1799) les 
C aractires de Theophraste  en grec et en francais avec une preface 
et des notes francaises; de meme le T ra ite  des A i r s , des E a u x  et des 
L ie u x  d ’Hippocrate (1800) (1), la  Trom pette  guerrierc  (1801), la pre
m iere edition de la traduction  de Beccaria (2), le M em oir e su r  Vetat 
actuel de la c iv ilisa tio n  en Grece ( 1803), ecrit en francais e t lu 
d’abord a la  Societe des observateurs de l ’hom m e, et les E th io p i-  
ques  d Heliodore, avec des notes grecques et des prolegom enes en 
langue grecque moderne (1804). Apres IM io d o r e , je  commenoai (en

(1) E n  181G, je le publiai une seconds fois m ais seulem ont ave'· lo texte d 'llip p o - 
cra te  e t la tr a d u c tio n ; j 'y  adjoignis la  Loi d 'H ip p o c ra te  e t le M e ilte u r  m e d ec in  c t 
p h ilo so p h c  de Galien.

(2) Cette traduction fut publiSe une scconde fois en 1833.
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l’an 1805) la  B iblio theque grecque (1) nommee plus hau t. Je  la continual 
sans in terruption ju sq u ’au commencement de la  revolution politique 
des Grecs, a la si grande satisfaction des lecteurs, que quelques-uns 
de mes compatriotes jug’eren t u tile de reun ir et de publier en un vo
lum e separe les prolegOmenes ecrits su r chaque au teur.

L’inopportunite plutfit que l’im prevu de la  revolution politique des 
Grecs me causa une telle frayeur que, si c’eu t ete possible pour une 
pareille chose et dans m a situation  d’argen t, j ’aurais publie, & Paris, 
tous les ecrivains m oraux ou politiques, pour a ttenuer, au tan t que je  
l ’au rais pu, les m aux qu’on redoutait de la  revolution. Mais il y avait 
longtem ps que les freres Zosimas (a la suite de circonstances iinpre- 
vues) avaient cesse de subvenir a mes Irais d’im pression; m a situation 
de fortune ne me perm etta it pas de payer au tan t d’ouvriers ou de 
correcteurs qu’il en fallait pour publier en mfeme tem ps de nom breux 
volumes.

Je commencai done (1821) par la publication de la P o litiq u e  d Aris- 
tote. Un an  auparavant j ’avais trad u it e t publie, sans le signer, 
l ’etonnant Concile des tro is eveques , ouvert p a r  le pape Ju le s  I I I .  Le but 
de la  publication de cet ouvrage etait la reform e et en m 6me tem ps 
la  justification de l’Eglise d’Orient. II etait impossible que cette longue 
servitude qui av a it detru it l’instruction  de la nation ne corrom plt 
pas le clerge et ne troublat pas nos sentim ents re lig ieux  : quelque 
nom breux et de quelque nature qu ’aient ete les vices des chretiens 
d ’Orient, compares aux terrib les abus de la cour papalc, ils doivent 
§tre comptes dans la balance de la ju stice  comme quelques gouttes 
d’eau aupres de l’Ocean, et les dcfenseurs de la cour papale qui accu- 
sent am ereinent les Grecs accusent des hommes qui ont une paille 
dans l’ceil, alors qu ’eux-mSmes sont aveugles par une large poutre.

Dr A d a m a n c e  CORAY.

E n 1829, trois ans avant sa mort, Coray (2), dans la  plenitude de sa 
reputation  en France, e t on peut dire de sa gloire en Grece, cedant aux 
sollicitations de ses jeunes com patriotes, p rit la plum e pour ecrire sa 
vie. II s’etendit avec complaisance su r sa jeunesse h, Smyrne, sur ses

(1) A ujourd’hui (1827) la B ib lio th eq u e  <,recmie et 1’in tro d u c tio n  fo rm cnt d ix-septvo 
lumes, don t neuf volumes so n t in titu le s  S u p p le m e n t.  Les dix*sept tom es c o n tien n en t, 
en .o u tre , les faeeties d’llie rocles , les q u a tre  p rem iers  ch an ts  de YU iade  d ’llo m ere , et 
deux volum es in ti tu le s  A ta c ta . (N o te  de  Co ra y .)

(2) N ous re im prim ons les pages que B ru n e t de P resle  avail £crites pour la publica
tio n  q u ’il fit do quelques le ttre s  ined ites de C oray, dans ¥ A n n u a  ire  de I A sso c ia tio n  
p o u r  V en co u ra yen ien t des etudes g recqucs o n  F ra n cc  (annee 1873, p. 297-3.29,).
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parents, e t particulierem ent su r son grand-pere m aternel, q u il n ’avait 
pas connu, mais qui fut le prem ier au teu r de ses succes, en leguan t 
p ar testam ent sa bibliotheque a celui de ses petits-fils qui sortirait de 
l ’ecole ayant appris tou t ce que le m aitre  y  pouvait enseigner. A da
m ance Coray rem plit cette condition et ne s’en tin t pas la. II chercha 
toutes les occasions d’etendre ses connaissances: il apprit le latin 
l ’hebreu, les sciences physiques, alia en Hollande, en Allem agne, etu- 
dia la  medecine a M ontpellier, e t, regu docteur dans cette ecole alors 
celebre, il v in t enfin se fixer a Paris en 1788, age de quarante ans. et 
n’ayant pour toute fortune que son am our du travail et les recomman- 
dations de quelques-uns de ses professeurs, tels que Chaptal, dont il 
s 'e ta it fait appreeier.

M. L® de Sinner, (jui a ecrit daos la Biographic ttYiivevsclle une tres 
bonne notice su r Coray, nous d i t : « La Revolution, depuis longtem ps 
» m enacante, etait alors su r le point d’eclater. Coray ne p rit aucune 
» part active a ce dram e historique, et c’est m6me ici qu’il interrom pt 
» son autobiographie litteraire  pour ne la  reprendre qu'aux prem iers 
> jo u rs  de l ’Em pire. Si quelques donnees fourmes par ses ouvrajres 
» de 1799 a 1804 ne venaient combler cette lacune, nous en serions 
» reduits aux conjectures pour nous represen ter quels furent, duran t 
» ce long orage et ses idees et ses travaux. »

Cette lacune a ete en partie comblee en 1838 par la publication d’ane 
correspondance que Coray en tre tin t, du 15 septem bre 1788 au 23 jan· 
v ier 1793, avec un de ses am is intim es de Smyrne, le protopsalte De
m etrius Lotos. Cette correspondance grecque n 'est pas, comme celle 
de S tam aty, qui vient d’etre  retrouvee, une correspondance diploma 
tique. A utant b tam aty  court apres les nouvelles pour les transm ettre  
im m ediatem ent a son prince, au tan t Coray se tien t le plus qu ’il peut, 
eloigne du tum ulte  de la  rue. II lui est impossible, neanmoins, de 
rester e tranger a ces grands evenements, dont tou t le monde recevait 
le contre-coup, et qui flrent su r son esprit une profonde impression. 
Dans ces lettres, separees quelquefois de p lusieurs mois, Coray re
sum e avec une grande precision les evenem ents survenus dans l ’in- 
tervalle , de m aniere k perm ettre a son am i d’en saisir l ’enehainem ent. 
L iles m eriteraien t d etres traduites en franoais, car elles apportent 
des docum ents ties  sinceres sur ces tem ps si diversem ent juges.

Coray parle aussi, dans presque toutes ses lettres, des travaux qui 
l ’occupaient alors, de son Ih p p o cra te , de sa traduction de T hm phraste  
et de ses relations avec les savants du tem ps, su rtou t avec Villoison.

Mais ce qui nous rendra tou t a fait 1’im age de ces annees, qu»
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furent pour Coray l’epoque la  p lus douloureuse et la plus feconde k la 
fois de sa vie, c’est une volum ineuse correspondaoce dont les auto- 
graphes ont ete ju sq u ’k ce jo u r soigneusem ent conserves dans la 
famille d’un de ses plus intim es amis, et qui s’etend de 1790 a 1796.

E n arriv an t a Paris, Coray se lia su rtou t avec queiques medecins 
in stru its , auxquels il ava it etc recommande, et avec des hommes 
places dans des situations diverses, mais que reunissa it un commun 
amour de la  langue grecque.

Le prem ier etait Villoison, l’editeur des scholies d’Homere, le 
compagnon de Choiseul-Gouffier dans son voyage en Orient, qui 
travaillait avec une fougueuse ardeur a  reun ir les m atenaux  d’un 
grand  ouvrage, qui n ’a jam ais  vu le jour, su r la Grece ancienne et- 
m oderne. Villoison avait conm  la plus vive adm iration pour les 
■ngenieuses corrections que Coray, grace & son double savoir dhelle- 
n iste et de m edecin, in troduisait chaque jo u r dans le texte dΉ ιρρο- 
crate. Ayant des relations etendues avec les savants de toute l’E urope) 
Villoison faisait d 'avance au  fu tu r editeur une renom m ee ,dont (-'oray, 
qui avait horreur du Druit, se defeudait le plus qu il pouvait. Ces 
relations n ’etaient pas sans quelques nuages, et c’est probablem ent 
a Villoison que Coray fait allusion dans une de ses lettres, en p a n a n t 
d’un am i qui n ’aime en lui que le grec.

Clavier, le traducteur de la B ib lio th iq u e  d 'A po llodore e t  de .P ausan ias , 
eta it alors un jeune m ag'istrat qui jou issait d’une assez grande 
fortune et etait possesseur d’une belle bibliotheque classique. II avait 
engage Coray a ven ir dem eurer dans son voisinage; il lui prfitait des 
livres et profitait de son savoir. Pendant la tourm ente revolutionnaire , 
Clavier s’e ta it re tire  dans une petito terre  qu ’il possedait pres de 
Nemours (1), e t y ava it offert un asile a son am i, qui n ’accepta pas 
sans bien des hesitations et reg re tta  bientot d’avoir cede a ses am i- 
cales instances.

Coray etait d’une excessive tim idite, d ’une sauvagerie m 6me et 
d’une delicatesse peut-etre un  peu orgueilleuse, qui lui faisait re- 
pousser tout ce qu pouvait resssm bler a de la protection et risquait 
de com prom ettre sa chore independance. Sa sante e ta it epuisee par 
un  travail excessif ; sa sensibilite nerveuse e ta it su rex c itee , une 
inquietude, une contrariete , lui donnaient lafiev re , fles insom nies. II 
crachait le sang , croyait sa fin prochaine, chargeai t ses amis de ses

(1) Voici comme il donnait son adresse  Clavier, ag ricu lteu f i  la Nozay, par 
N em ours, ddpartem ent de Seine-et M arne.
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dispositions deruieres et redigeait son epitaphe, qu’il refit quarante 
ans plus tard.

E n a rr iv a n t chez Clavier, pres duquel il croyait continuer paisible- 
m ent ses etudes, il trouva la petite m aison rem plie d’botes auxquels 
Clavier, consultant son cceur plus que sa bourse, dans un tem ps ou 
toiuos les fortunes etaien t aneanties par la depreciation des assi
gnats , avait offert egalem ent un refug-e. Le beau-frere de Clavier 
ceda a Coray la cham bre qu’il occupait; mais cetto cham bre etait

oide, hum ide et sans feu ; on ne pouvait y travailler. Le cabinet de 
Clavier etait le lieu de reunion de toute la  maison. Coray, plus 
souffrant que jam ais, cra ignan t d’Stre a charge a ses hdtes, e t ne 
pouvant continuer loin de Paris les collations de m auuscrits qu'il 
avait commencees pour des savants e tran g ers et qui l ’avaient fait 
v ivre ju sq u ’alors, ecrivait par tous les courriers a son plus in tim e 
ami, a Chardon de la Rochette, confident de ses peines comme de ses 
travaux litteraires. II le supplie de lui trouver a Paris une cham ore 
garn ie , diit-elle coiiter 25 francs par mois, bien que ce fut beaucoup 
pour ses moyens, mais oil il puisse rep ren d resestrav au x  au milieu de 
ses livres. II le prie de vendre, n 'im porte a quel prix, quelques m eu- 
b le s q u il  avait laisses a Paris, de lui acheter des editions dont i l  a 

besoin, de presser l ’im pression des livres de medecine dont il avait 
commence la publication a M ontpellier e t & Paris, et de trouver un 
editeur pour sou Thcophrastc. D'autres fois, il oublie tous ces soucis 
et communique a son savant am i des conjectures, des corrections qui 
se presenXaient en foule a son esprit des qu’il ouvrait un livre grec. 
Quelquefois enfin, a I’occasion de son pays, loin auquel il vit, parce 
qu’il ν φ ί;  pas se soum ettre au  despotism e turc, m ais qu’il aime 
avec Oassion, il ecrit alors des pages qui font entrevoir l’affranchis 
sem ent de la Grece, dont il fu t un  des p lus fervents apotres, e t qu'il 
eut la consolation de voir se realiser en  partie  avant de fermer les 
yeux. Presque toutes ses le ttres touclient a des sujets litteraires. Un 
certain nombre de corrections qu’il soum et avec une grande modestie 
a la critique judicieuse de son ami ont peut-6tre trouve place dans ses 
editions de la  Biblio tlw que grecque  ou dans les publications des helle- 
nistes, auxquels il les com m uniquait volontiers ; il nous sem ble cepen- 
dant, d ’apres une prem iere inspection, qu’il y en a bon nombre dont 
on n’a pas encore profite.

Quant aux details in terieurs de sa vie, qui peuvent sem bler parfois 
bien m esquins, ils font ressortir la g ran d eu r du caractere de 
1 homme et rappellent quelques passages des le ttres  si touciiantes
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qu’a la m 6me epoque un  au tre  savan t encore obscur, m ais depuis 
celebre, Ampere, ecrivait a sa femme. Cette lu tte  journaliere contre 
les difficultes de la vie, auxquelles tous deux fu ren t en bu tte  et dont 
ils triom pherent a force d’abnegation et de courage, sont un ensei- 
gnenjent salu taire  pour les jeunes gens qui so laissent souvent decou- 
ra g e r par des obstacles bien m oins grands

B r u n e t  d e  P r e s l e ,
Membre de riu s litu t.

D e d ic a c e  des Notes d ’un voyage fait dans le Levant en 1816 et 1817 
par M. Ambroise Firmin-Didot. Im prim e a Paris en 1826. Un vol. in-8\

Au docteur Ad. Co r a y ,

Je  regrette  d’avoir tan t tarde k vous presenter les Notes du voyage 
que j ’ai en trepris en Groce sous vos auspices, mais les soins qu exige 
notre typographic ne m ’ont pas perm is de m acquitter plus t0t de ce 
devoir. Yeuillez bien en accepter l ’ham m age, puisque e’est a l’in tere t 
que vous avez su m ’insp irer pour la m alheureuse nation que vous 
r e p r e s e n t e z  si dignem ent que je  dois d'avoir accompli ce voyage, dont 
les souvenirs me sont si precieux.

Pendant les annees que j’ai passees aupres de vous dans l’espoir 
d’acquerir une connaissance p lus approfondie de la langue grecque, 
je  fus temoin, chaque jour, de cet am our ardent qui rem plissait votre 
ame pour le bonheur de votre infortunce patrie , a la regeneration de 
laquelle vos ecrits ont si puissam m ent contribue. Afin d atteindre plus 
sHrement un aussi noble bu t, vous avezqu itte  les rivages enchanteurs 
de Sm yrne et de Chio, vous ex ilan t volontairem ent su r une terre  
etrangere afin de vous livrer librem ent a vos gcnereuses pensces et 
de pouvoir les transm ettre  dans la Grece. E lles ont eclaire vos compa
triotes su r la necessite de s’in stru ire  pour parvenir un jo u r a briser 
le jo u g  de la  ty ran n ie ; aussi, en accelerant par vos exhortations la 
renaissance de la  Grece, vous avez m erite de p artag er avec vos 
heroiques com patriotes, qui v iennent d’etonner l’univers par leurs 
exploits, les couronnes qu’autrefois la reconnaissance decernait a ses
dieux sauveurs. .

Les lettres que vous avez bien voulu me donner m’ont fait accueil- 
lir avec un em pressem ent dont je  conserverai toujours un profond 
souvenir; et la veneration que j ’ai vu partou t la Grece por/sr a votre 
nom m ’a servi bien plus puissam m ent que les firm ans du Grand-Sei-
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gneur, les boujourdis des pachas et les encycliques des patriarches. 
Des que Ton apprenait quelque part l ’arrivee de votre disciple, aussi- 
tOt le desir d ’apprendre de vos nouvelles le faisait rechercher comme 
un homme de quelque prix  pour la  Grece, et je  voyais se reporter sur 
moi une partie de l’mterfit qui vous est du a tau t de justes titres, par 
des vertus com parables a celles dont l’antiquite se vante , et par la 
vastc erudition qui cliez vous s ’unit a tan t de modestie.

Ambroise F i r m i n - D i d o t .

Co l l e g e  R o y a l  du  F r a n c e , k M. le docteur CORAY, rue M adame,n° 5 .

P a r is , 5  decembre 1814 .
M o n s i e u r ,

Vos profondes connaissances dans le grec, e t la grande reputation 
dont vous jouissez, faisaient aux lecteurs et professeurs royaux un 
devoir de songer & vous, lorsqu’une des chaires de grec deviendrait 
vacante au College Royal. Co mom ent v ien t d 'arriver par la m ort de 
M. Bosquillon, professeur de langue et de pliilosophie grecques. Ils 
vous ont place le prem ier su r la  liste des candidats, quoique vous 
n’ayez fait aucune dem arche. M aintenant, Monsieur, ils dem andent si 
vous accepteriez cette chaire, dans le cas ou ils vous auraien t choisi 
pour vous p resen ter au  Roi. Ils feront leu r election dim anche pro
chain, 1 1  de ce mois, e t je  ne doute pas que vous ne reunissiez tous 
les suffrages, si vous consentez a cette nom ination. L’assem blce m ’a 
charge, Monsieur, de vous ecrire a ce su je t e t de vous p rier de nous 
donner une reponse. Je  m ’em presse de satisfaire a son vceu e t au 
m ien en particulier, en souhaitan t que votre reponse soit conforme k 
nos desirs.

Agreez, Monsieur, l’expression de m a hau te  consideration pour vos 
talen ts et pour votre personne.

L .  L h f k v r e - G i n a u  ( 1 )
Arimiuistrateur du College royal de Franco.

Reponse d’Ao. C oray

M o n s ieu r ,

Je  suis on ne peut plus sensible a l ’honneur que les lecteurs et pro
fesseurs me fon tde songer & moi a  l ’occasion d’une chaire vacante ; 
mais des travaux  littera ires d’une au tre  natu re , jo in ts a mes infir-

(1) Letevre-Ginau (Louis), physician; ne 4 Authe, village des Ard»nnes, le 37 mare 
1751, mort a Paris le 3 tevrisr 1829. Membre de l’lastitut. Depute de 1807 k 1833.
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mites, me com m andent im perieusem ent de m ’absten ir d’occuper une 
chaire q u e je n e  saurais rem plir dignem ent.

Veuillez, Monsieur, regarder ce refus comme une preuve du desir 
que j ’ai de m criter votre estiine et celle de vos dignes collogues ; et 
agreez l’assurance de la  hau te  consideration avec laquelle j ’ai l’hon- 
neur d’etre

Co r a y .

Deux ans plus tard, Coray dcclinait l’honneur d’entrer a l’lnstitut dc France ; la 
lettre de Boissonade et la reponse de Coray, publics  dans notre precedent numero, 
en fontfoi; neanmoins Coray, dans son autobiographic, dit qu’il ecrivit une lettre 
a l’Academie (cela devait etrc avant 180i), pour se faire inscrirc au nombre des 
candidats, mais qn’il se relusa toujours aux visiles. Ce n’etait pas la premiere fois 
que l’odre d’une chaire de grec au College de France etait adressee a Coray. A la 
mort dc Yilloison, en 1805, la chaire de grec ancien ct modernc qui avait ete creeo 
expressement pour ce savant, et que la maladie l’eiripecha d’occuper, fut ofterte ii 
Coray. Une lettre en grcr, adressee a un de ses amis, nous iait connaitre ses hesi
tations et les motifs de son relus. Yoici la traduction d’une partie do cette lettre, 
qui est le commentaire de ses reponses trop laconiqnes aux lettres dc Lcfevre- 
Ginau ct de Boissunade : « Tous les professeurs dirent qu’il fallait demandor ii 
l ’Einpereur que le successeur de Yilloison fut moi, le plus malheureux des hom
ines, comme etant le seul capable d’enseigner les deux langues Beaucoup de mes 
amis, particulierement Clavier, aussitot cette nouvelle connue, coururent chcz moi 
pour me pousser a accepter.

Je repondis sans hesitation que, ni ma sante ni mes nombreuses occupations, 
ne me permettaient d’assumer une nouvelle charge. Cela, a ce qu’il parait, arriva 
aux oreilles des professeurs, et liier soir, vers huit heures, l’un d’eux vint chez moi 
(le professeur de langue arabe), evidemment envoye par les autres pour sondcr mon 
opinion. Je lui repetai la meme chosc. Cependant, il insista beaucoup, disant que 
mon refus serait cause de la suppression de la chaire, et il partit en me suppliant 
de faire une plus mure et plus severe reflexion a ce sujet. Jo vous le dis de nou
veau, mon ami, je ne me souviens pas d’avoir jamais eprouve parcil cmbarras. Soyez 
bien certain que ce n’est pas l’ambition qui me pique, ni la jouissance de 
6,000 francs qui me touche (le trailement du protrsseur de langue grecque au 
College de Franco). Les raisonncinents qui se combatlent en moi, les voiei : D’une 
part, la chosc est gloricuse pour notre nation, peut-etrc meme utile pour les deux 
raisons suivantes : d’abord, cette introduction de l’enseignement de la langue vul- 
gaire doit sans doute contribuer a ce que jo publie peu a peu les divcrscs obser
vations que j ’ai faites sur cette langue, bonnes ou mauvaises. je ne sais, mais 
cependant de nature a donner a d’autres l’occasion d’en faire de meilleures. En 
second lieu, si 1’on est content de moi, il se peut que cette chaire devienne l’apa- 
nage des Grecs, e’est-a-dire qu’on u’y nomine plus a l ’avenir qu’un autre Grec de
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nation, ce qui n’cst pas un mince honneur pour les infortunt’s Grecs. D’un autre 
cc)te, si j ’accepte cctte charge professorate, il faut que j ’abandonne l’edition des 
anciens ecrivains grecs, que je regarde comme une chose tres utile, ou, pour mieux 
dire, indispensable pour la Grece. J ’ai passe toute la nuit sans lermer l ' tc i l ; aussi 
ne soyez pas surpris du desordre do mes pensees. Vous voyez dans quel embarras 
je me trouve. Voila la sincere confession de mon cceur; ce ne sont pas les raison- 
nements qui le troublent : ni l’atnour du gain, ni l’ambition, n ’ont aucune prise 
sur lui. Adieu! Je lie vous en dis pas davantage parce que je suis brise de fatigue 
a cause de l’insomnie.

CORAY.

Traite d ’Hippocrate
D E S  A I R S ,  D E S  E A U X  E T  D E S  L IE U X

T raduit par le D r Adamance C o r a y ,  
L aureat de I’ln s iiiu t de France.

CHAPITRE III

D E S  E A U X

e  vais m ain tenant ajou ter tou t ce qui reste a (lire su r les 
eaux (ne les ayan t ju sq u ’ici considerees que relativem ent a 
leu r exposition). Je ferai connaitre leurs qualites m alsaines 

ou salubres, ainsi que les avantages ou les inconvenients qui doivent 
resu lter de leur usage, lequel ne laisse pas d’avoir une tres grande 
influence sur la sante des hommes. Les eaux des m arais, des etangs, e t 
en general tou les les eaux dorm antes, doivent, pendant l’ete, 6tre 
chaudes, pesantes et d’une m auvaise odeur, p a r celamfime qu'elles ne 
sont point courantes. Alimentees par des pluies continuelles, et brillees 
par l’ardeur du soleil, elles doivent 6tre ternes, m alsaines et propres a 
augm en ter la bile. En hiver, les nciges et lesge lees lesren d en t froides 
e t troubles, par consequent tres propres a augm enter la  p itu ite  et a 
causer des enrouem ents. Ceux qui en font usage ont toujours la ra te  
tres volum ineuse et dure, le ventre dur, emacie, chaud ; les epaules, 
les clavicules et la  face fort decharnees. Cet am aigrissem ent tien t a 
l ’e ta t meme de la ra te , dont le volume n 'augm ente que par la fonte des 
parties charneuses. Ils m angent beaucoup et sont toujours alteres. 
Ils eprouvent une secheresse habituelle dans les regions superieures 
et inferieures du ventre, au point qu’il leur fau t des medecines plus 
fortes pour les purger. Cette m aladie leu r est fam iliere en ete aussi
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bien qu’e biver. II regne de p lus, dans les lieux que nous considerons 
ici, des hydropisies frequentes e t mortelles. C’est que, pendant l ’ete, 
on y  est tres expose aux dysenteries, aux diarrhees et aux fievres 
quartes, tres longues; or, toutes ces maladies, lorsqu’elles sont pro- 
longees, finissent par je te r  les su jets ainsi constitues dans des hydro
pisies mortelles. Tels sont les m aux qui affligent les hommes dans la 
saison d’cte.

Mais, pendant l’h iver, les jeunes gens sont a tte in ts  de peripneum o- 
m es, d affections m aniaques; e t les p lus ages, de fievres ardentes, h 
cause de la durete du ventre. Quant aux femmes, elles sont su jettes 
aux oedemes et aux leucophlegmasies. E lles concoivent et accouchent 
diflicilem ent. Les enfants qu’elles m etten t au monde sont d’abordgros 
et boursoufics, m ais ils m aigrissent et deviennent chetifs pendant 
qu on les eleve. Les evacuations de la  m ere qui suivent les couches, 
ne se font point d ’une m aniere avantageuse. Les hernies sont les m ala
dies les plus fam ilieres a  l ’enfance. Dans 1’age viril, on est sujet aux 
varices et aux ulceres des jam bes, en sorte qu ’il est impossible que des 
hommes de ce tem peram ent jouissent d’une longue vie; aussi ont-ils 
une vieillesse precoce. II arrive encore que les femmes se croient en
ceintes, et que lo rsqu’elles sont parvenues au  term e, le volume du 
ventre d ispara it: c’est que cette pretendue grossesse n ’est qu ’une hy- 
dropisie de la mairice. Ainsi, je regarde les eaux dont j s  viens de par- 
ler comme nuisibles a tous les egards. Les plus m auvaises apres 
celles-la sont celles qui sourdent de rochers, parce qu’elles sont ne
cessairem ent dures. II en est de meme de celles qui coulent des terres 
qui recelent des eaux therm ales, des m ines de fer, de cuivre, d’arg en t, 
d o r, de soufre, d’alun, de bitum e ou de nitre. Comme c’est la force de 
la chaleur qui produit toutes ces m atieres, les eaux qui v iennent 
d une pareille terre ne peuven t 6tre que m auvaises, dures et echauf-
fa n te s ; elles passent diflicilem ent par les urines et resserren t lo 
ventre.

Les m eilleures eaux sont celles qui coulent des lieux eleves et des 
collines de terre. Prises seules, elles sont agreables et legeres, et il 
suffit de les m eler avec tres peu de vin, pour rendre insensible leur 
g o a t naturel. De plus, elles sont chaudes en hiver et fraiches en ete, 
ce qui p ro u v e la  profondeur considerable de leurs sources. Mais il faut 
su rtou t recom m ander celles dont le cours est dirige vers l ’orient, e t 
particulierem ent celui d’ete, parce qu’elles sont necessairem ent plus 
limpides, legeres et sans odeur. Toute eau salee, crue et dure, est en 
general m auvaise a boire; il y  a cependant des m aladies et des tem-

pcram ents auxquels l’usage de pareilles eaux pourrait convenir, e t 
d o n tje  p arle ra ito u t a l’heure. Au reste, voici ce qu il y  a  a rem ar- 
quer encore au  sujet de ces eaux-la. Les m eilleures sont celles dont 
les sources regardent l’orient (equinoxial) ; λ/ m nent ensuile les eaux 
qui coulent en tre l ’orient e t l’occident d’ete ; m ais su rtou t celles qui 
sont plus vers l’orient. Les eaux qui coulent en tre  l ’occident d ete et 
celui d’hiver, sont d’une qualite inferieure. Les pires de toutes sont 
celles qui coulent vers le midi, de meme que celles qui coulent entre 
l ’orient et l’occident d 'b iver : elles sont su rtou t tres m auvaises duran t 
les ven ts du midi, et ne se corrigent ui peu que p a r ie s  vents septen- 
trionaux. Pour ce qui concerne l ’usage de ces eaux, un hom m e sain 
et v igoureux doit boire sans distinction celle qui sera a sa p o rtee ; 
m ais si quelque indisposition I’oblige a chercher l’eau la  plus conve- 
nable a son etat, voici la regie qu’il doit su ivre pour recouvrer la 
sante. Tous ceux qui ont le ventre resserre, b ru lan t, et su jet k se cons- 
tip er, se trouven t bien de l’nsage des eaux les plus douces, les plus 
legeres et les plus limpides. Au contraire, les eaux tres dures, tres 
crues et saum atres, conviennent m ieux a ceux qui ont le ventre 
lache, hum ide et plein de p itu ite , par la  raison meme qu’elles 
sont tres propres a consum er les hum ours. Eu effet, il est naturel que 
toutes les eaux, qui cuisent prom ptem ent et qui sont les plus dissol- 
vantes, lachent aussi et hum ectcn t le ventre ; et que les eaux ernes, 
dures, et difficiles a cuire, le resserren t et le dessechent.

C’est sans doute au defaut d’experience qu’il fau t a ttrib u er 1 e rreu r 
de ceux qui regarden t les eaux salees com:ne laxatives, quoiqu elles 
soient d’une nature bien opposee. N aturellem ent crues et difficiles a 
cuire, elles resserren t p lu t5 t qu’elles ne lachent le ventre. Voilk pour ce 
qui concerne les eaux de source. Je  vais parler m ain tenan t de celles 
de pluie et de neige ; les prem ieres sont les p lus legeres, les plus 
douces, les plus subtiles, et les plus limpides de toutes les eaux. 
C’est qu’en prem ier lieu, le soleil a ttire  et enleve les parties les plus 
subtiles et les plus legeres de l’eau ; la  preuve en est dans ce qui se 
passe dans la formation du sel. Cette substance est le sedim ent d’une 
eau sa le e ; il n’est reste au  fond de cette derniere, que parce qu il 
etait trop grossier et trop pesant pour * tre  evapore avec les parties 
les plus subtiles, que le soleil a u ra it enlevees a cause de leur lo g ere te . 
E t ce n’est pas seulem ent su r les eaux des etangs que le soleil opere 
cette evaporation : il ag it de mSme su r celles de lam er et s u r  tousles 
corps do la nature ou il existe quelque h u m eu r; et il en existe par- 
tout. II a ttire  du corps meme de l ’homme ce qu’il y a de plus subtil

DES AIRS, DES EAUX ET Dl·,.' E U ? _________ 5 7  ..
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et ae pins 1< g e r dans ses hum eurs. Ce qui le prouve de la  m aniere la 
plus evidente, c’est que toutes les fois qu ’un homme habille m arche 
ou est afisis au soleil, cen e  sont pas les parties du corps exposees 
im m ediatem ent a l’ardeur de ses rayons qui se couvrent de s u e u r · 
car a m esure qu’elle y  paralt, le soleil 1’a ttire . C’est plut0t su r les 
parties couvertes par les habits, ou quelque au tre  chose, q u e lle  se ma- 
m feste ; et quoique ce soit le soleil qui la force de couler, les habits 
em pechent cependant qu’il ne la dissipe de m0me. Mais si ce m 6me 
homme vient a se m ettre a 1’ombre, toutes les parties de son corps 
sont egalem ent baignees de sueur, parce qu’elle n ’est plus dissipee 
par l ’action du soleil. Mais aussi l ’eau de pluie est-elle , de toutes les 
eaux, celle qui se corrompt lep lu s  prom ptem ent et acquiert une mau- 
vaise odeur ; car elle n ’est qu ’un am as de p lusieurs especes de vapeurs 
m61ees ensem ble, d oil il resu lte  une putrefaction tres prom pte.

Les bonnes qualites de l ’eau de pluie v iennent encore de ce que les 
fluides attires, etan t une jis  eleves dans l ’atm osphere, se m glent et 
se portent de tous cfites avec 1’air. Leurs parties troubles et opaques 
se separent et form ent les brum es et les brouillards, tandis que le 
reste, plus clair et p lu slo g er, cuit par le soleil, dev ien tdoux ; de meme 
que toutes les au tres substances que lacu isson  rend plus douces. Ce
pendant, tan t que ces parties sont dispersees, sans avoir encore acquis 
de consistance, elles continuent a se porter vers les regions supe- 
n eu res  de l’air. Mais si des vents d 'une direction opposee viennent 
soudain h les rassem bler et a les condenser quelque part, alors cet 
am as creve du cote oil il se trouve le p lus epaissi. Cela doit su rtou t 
avoir lieu toutes les lois que des nuages, chasses par un vent impe- 
tueux, sont tout a  coup repousses par d’au tres nuages agites par un 
ven t contraire. II arrive  alors, qu’en s ’accum ulant les uns su r les 
au tre s , a m esure que de nouveaux nuages sont pousses vers le m 0me 
point, ils deviennent plus opaques, se grossissent, se com prim ent, et 
se decliirent enfin par leur propre poids et tom bent en pluie. Voila 
pourquoi 1 eau pluviale doit naturellem ont etre la meilieure. Ncan- 
moins, il fa u tla  faire bouillir et la filtre r; au trem ent elle acquiert une 
m auvaise odeur et rend la voix rauque et grave de ceux qui en font 
usage.

Pour ce qui est des eaux de neige et de g lace, elles sont en general 
.uvaises ; c et , que 1 eau, une fois glacee, ne recouvre plus sa 

premiere qualite, parce que la congelation lui enleve sa partie limpide, 
legere et douce, et ne lui laisse que la partie  la plus trouble et la plus 
pesante. Vous pouvez vous en convaincre par l ’experience su ivan te :

DES AIRS, DF.S F.AUX FT DES I.TEPX

si, pendant une nu it d’h iver, vous exposez dans un vase une quantite 
donnee d’eau h un air assezfroid pour la congeler com pletem ent, et que 
le leudem ain, apres l'avoir transportee et laissee dans un endroit chaud 
ju sq u ’a ce qu’elle soit degelee, vous la m esuriez, vous la trouverez 
beaucoup diminuee. Cette experience prouve que la congelation lui a 
enleve, par l ’evaporation, non pas ce qu’elle contenait de plus pesant 
et de plus grossier (ce qui etait impossible), m ais sa partie  la plus le 
gere et la plus subtile. C’est pour cela que je  regardo ces eaux, et 
toutes celles qui leur sont analogues, comme tres m auvaises a tous 
egards. Voila quelle est la natu re  des eaux de pluie, de neige et de 
glace.

Quant aux eaux des grands fleuves, dans lesquels d’au tres neuves 
se debouchent, ou d’un lac qui re ro it quantite  de ru isseaux de toute 
espece, ainsi qu’a celles qui sont am enees de loin, l ’usage de toutes 
ces eaux produit principalem ent la pierre, les affections nephretiques, 
la strangurie , la sciatique et les hernies. C'est qu’il est im possible que 
ces eaux melees soient toutes <le la m 6me nature. Les unes etan t 
douces, les au tres salees ou alum ineuses, quelques-unes vcnant de 
sources chaudes, elles se font une guerre  continuelle, ju sq u ’a ce que 
la plus forte I’em porte su r le  reste. E t c’est tan td t 1 une, tantCt 1 au tre , 
qui est la plus forte, selon les differents vents qui dom inent. En effet, 
il y a des eaux dont les qualites se renforcent par le vent du septen- 
trion ; dans d’autres, ces qualites ne deviennent sensib lesque par celui 
du midi. II en est de meme des au tres vents. Ainsi, il faut de toute 
necessite quede pareilles eaux deposent, au  fond des vaisseaux qui les 
renferm ent, un  sedim ent de sable et de limon, qui occasionne les 
maladies que je  viens de nom m er. Si ces effets ne se m anifestent point 
chez tous les hommes indistinctem ent, en voici la  raison : Tous ceux 
qui ont le ventre libre et sain , et qui n’eprouvent ni ardeurs violentes 
de la vessie ni inflam m ations graves dans le col d ece  viscere, u rinent 
facilem ent, sans qu’il s’y forme des concretions. Chez ceux, au  con
traire , qui eprouvent habituellem ent une grande ardeu r intestinale, 
la vessie doit necessairem ent partag er cette afiection ; une fois 
echaufife d’une ardeur plus que naturelle, le col de ce viscere s  en- 
flamine, re tien t e t briile l’urine, e t n’en laisse sortir qu la  partie  la 
plue tenue et la plus pure. La plus cpaisse et la plus trouble s y  con
dense et forme des concretions, qui sont d’abord peu volum ineuses, 
m ais qui augm entent dans la suite. C a r ,  a  m esure qu elles j  sont rou 
lees par l’urine, elles a ttiren t to u t ce qu’elles rencontren t de m aticrcs 
eD a is s e s ,  s e  les a ttachen t e t  s e  durcissent e n  augm en tan t ainsi de vo-
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Troupes de la Marine en Crete

Les troupes de  !a m arine  s ta t ionnees  en C re te  sont fournies par  les 
4e e t  8e re g im e n ts  d ’infanterie  de  m arine .

Leur  effectif m oyen est d 'environ 1 2 0 0  h o m m es .  Elles o cc u p en t  la  
C rete  de co n c e r t  avec les t ro u p e s  des au tres  g randes  pu issances  depu is  
la fin de mars 1 8 9 7 .

Sauf La Cance ou  se t ro u v en t  des  forces de ch a cu n e  des g randes  pu is
sances, l’l le  a ete partagee en secteurs .  Le sec teu r  francais es t cons t i tu i  
par la par t ie  E. de Tile.

Les d eu x  postes  p rincipaux  oil es t s ta l ionnee  no tre  infanterie  de  marine 
so n t  S ilia  (sec teur fiampais) e t  La Cance. Se ra t tach an t  h c h a c u n  de ces 
postes p r inc ipaux ,  mais & pet i te  d is tance ,  il y  a des postes  de taches 
seconda ire s ,  par  exem ple  S oubach i et K halepa par  rap p o r t  k La Canee.

P o u r  c o m p u te r  l’occupation  franfa ise ,  signalons en c o re  deux  petits  
d i ta c h e m e n ts  de m atelo ts  a I,a Canee e t sur  le pe t i t  i lo t  de Spinalonga.

L’i t a t  sanitaire a 6 te tres b o n  ju sq u ’au mois de mai. A  parti r  de  ce 
m o m e n t  le  pa lud ism e  a sevi avec v io lence ,  su r tou t  k Sitia et  & Soubachi.  
— Sitia  £ tan t sous le  ven t  d ’un g rand  maruis fo rm 0 par  l’estuaire  du 
Sonino au S ud , l’appa r i t ion  des fievres p a lu d e e n n e s  etait & p r e v o i r ;  il 
n ’en i t a i t  pas de m em e de Soubachi qui jo u i t  d ’une a l ti tude  rela tive et 
ού  pourtan t  le palud ism e a s^vi p lus  se r ie u se m en t  q u ’a Sitia , au po in  
q ue  le poste  du t e tre  & un  m o m e n t  d o n n e  re levd  tous les hu it  jours .

B ien to t ,  en m em e tem ps  que  le  p a lu d ism e  su rv in re n t  la fi£vre ty p h o id e  
et la dysen te r ie .  L’Etat san ita ire  apr£s avoir  laiss£ a d^s ire r  d ep u is  mai 
ju sq u ’en  n o v em b re  s’est c o n s id i r a b le m e n t  am eliore .

Yoici p o u r  les i i o o  h o m m e s  d ’infanterie  de m arine  le r0 su m 6 de leur 
b ilan  sanita ire  ju sq u ’au 3 1  d ec em b re  1 8 9 7  : 27  deces; 4 5 0  rapa tries .

P arm i les 27  deces on p eu t  re le v e r  les causes s u iv a n te s : 9 p a r  p a lu 
d ism e (fifevre b il ieu se  h ^ m a tu r iq u e ,  ty p h o -m a la r ien n e ,  pern ic ieuse) ,  1 1  
p ar  fievre ty p h o id e ,  3  par dysen te r ie .

P o u r  re m e d ie r  dans la m e su re  du poss ib le  aux m auvaises condit ions  
dans lesquel les  6 ta i t  p lacee  l’infanterie de m arine par  la force m em e des 
choses, le c o m m an d e m e n t  pr i t  les m eil leu res  d ispositions ; bo rn o n s-  
nous a en en u m e re r  les plus im portan tes  :

Dans ce pays ou il n ’y  avait rien co m m e e tab lissem ents  hosp ita llers  
deux am bu lances  ou p lu to t  deux in f irm er ie s -hop i taux  furent install^es k 
Sitia e t  k Khalepa, ce d e rn ie r  poste  jou issan t d ’une p lus  g rande  salubri ty  
que  La Canee .
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Leau  de terre dtant suspecte,  a Sitia, les navires de guerre furent 
charges de del.vrer tous les jours de l’eau distillea aux troupes et a La 
Cande eau de bo.sson fut prealablement  bouill ie.  Alalheureusement il

m a te n e l le m e n t  im possib le d V m p ec h e r  dans hien Λ 
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Dour C0 “ P*Snie qua lre  h o m m es  de  p e in e ,  turcspour  les grosses corvees v ’ lurcs>
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1^97 on comptai t  4^0 ranatriempntc TV ;n
cia le  le m i m . t r .  > , r a P a tn e m en ts .  D a i l le u r s ,  p a r  u n e  dep e ch e  spe
c i e ,  le m inistre  de la m ar .n e  avait p re s e n t  d e n e  p a s h e s i t e r 4 ren v o y e r  
en  Prance les conva lescen ts  et sur tou t  les im paludes.  —  Y.

{La Medecine Moderm).
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M. Georges Mistriotis, professeur do litterature grecque a la Faculte des lettres 
d’Athenes, ancien recleur de l'Universite, vient de publier le second volume de son 
Ilistoire de la litleraturc grecqu ·, de sa Grammal·,logic comme on dit a Athenes. 
Le premier volume, publie en 1891, etait consacre tout entier aux poetes grecs, 
depuis les temps les plus anciens jusqu’a la prise de Constantinople par les Turcs. 
Le second volume con!icnt les prosateurs do la memo epoque. Le tout forme un 
ouvrage in-8’> de 2,000 pages environ, un vrai tr.'sor de haute erudition, que tous 
les amis des lettres grerques doivent consulter pour bien conduire lours travaux.

M. Mistriotis ecrit un grec qui se rapproche de la langue de Xenophon; tous les 
hellenistes etrangers )e coinprendront facilernent sans l’aide d’aucun dictionnaire 
de grec inodirne. Nous pouvons dire, sans que I’atiiilie qui nous lie avec l'auteur 
soit pour quelque chose, quo lui et Therianos ont ecrit vers le fin de ce sieele les 
meilleurs livres en grec moderne Le talent de M. Mistriotis, a la foisnouiri et fleuri, 
charine le lecteur jusqu’a la fin du livre. Nous publierons in  extenso  dans nos pro
chains nuineros les cliapitres qu’il a consacres a l’liistoire do la litterature inedioale.

Les deux volumes ensemble, envoyes franco par la poste, ne coutent quo 20 francs, 
c’est d'un bon marchc inoui, le prix seulement du papier. En cela les savants grecs 
sont incomparables, ils depensent leurs pelites economies pour le bien general de 
la nation.

L e  cancer du pancreas, par M. le docteur Adolphe Caron, ancien interne des 
hopitaux de Rouen, laureat du Gouvernement. — G. Steinheil, editeur, 2 rue Casi- 
mir-Delavigne, Paris.

Un cas de po lyn ivr i e a n in ica le , par MM. Buicli, professeur de clinique tnedi* 
cale, et Varnali, chef de clinique. — L’Inslitut d’arls graphiques Carol Gobi, 
16, strada Doamnei, Bucarest.

Dei lesions tuber at leuscs chez V honune el dans la serie animate, par M. le doc* 
teur Adolphe Leray, laureat de l’Ecole de medecine de Rennes, licencie en droit. 
— Georges Carre, editeur, 3, rue Racine, Paris.

Contribution a Velude de la neuraslhime d ’origine traumatiquc, par M. le 
docteur Guillaume K. Tatricopoulo. — G. Steinheil, editeur, 2, rue Casimir-Dela- 
vigne, Paris.

L e  foie des dyspepliques, par M. le docteur Einile Boix, ancien interne, rnedaille 
d’or des hopitaux. — Asselin et Houzeau, editeurs, place de l’Ecole de Medecine, 
Paris.

Question? pro/essiinnelles, par M. le docteur L. Grellety. medecin consultant a 
Vicliy. — Societe d’editions scientitiques, 4, rue Antoine-Dubois, Paris.

Contribution au diagnostic de la forme meninyee de ladot/iienanlerie in fantile , 
par M. le docteur Georges Georgevitch. — Henri Jouve, editeur, 15, rue Racine, 
Paris.

Aouvelles considerations sur le vertige de Meniere, par M. Ie docteur Alphonse 
Hauser. — A. Davy, editeur, 52, rue Madame, Paris.
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Des rapports du poids au fccius au poias du placenta, par M. le docieur Mau
rice Zentlor. -  Henri Jouve, editeur, 15, rue Racine, Paris.

Recherches bacleriologiques sur I’ctiologie des conjonctimles aigues, par M. le 
docteur Morax, ancien interne des hopitaux. Societe d’editions scicnliliques, 4, rue 
Antoine-Dubois, Paris.

De la metrite considc/ee comme cause d'avortemm t. par M. le docteur Joseph 
Zielinski. — Ilenti Jouve, editeur, 15, rue Ilacinc, Paris.

De Vintervention prim itive dans les plaies du crane par balles de revolver. 
par M. le docieur Th. Gouvernaire. — Ilenri Jouve, editeur, 15, rue Racine, Paris.

L a  pUyadenite periphirique chez la  enfants tuberculeux, par M. le docteur 
Michel Mirinescu. — Henri Jouve, editeur, 15, rue Racine, Paris.

Des diverses deviations de la coloune vertebrate, par M. le docteur E. Duval, 
laureat do l’Academie dee Sciences, medecin en diet de l’lnstitut hydrotherapique 
et orthopedique de l’Arc de trioinphe. — J.-B. Dai 1 iit·re et fils, editeurs, 19, rue 
Haulefeuille, Paris.

De I importance de Vhygiene dans l i  luit-rculose, par M. le docteur Hippocrate 
Callias, laureat de la Faculte et de I’Academie de medecine de Paris. — G. Steinheil, 
dditeur, 2, rue Casimir-Delavigne, Paris.
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